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La Foret de Bonde
GRAND ROMAN HSTORQE

(Voir à partir du n° 1)

-Tiens I tiens! se dit Richelieu, me serais-je trompé,
et ce garçon-là aurait-il plus d'esprit et de profondeur
dans le cerveau que j'en avais supposé.

-Alors vous avez rêvé? reprit-il, les yeux toujours
dardés Bur les yeux du marquis qui était sur des épines.

-O I des choses impossibles! incroyables même, bal-
butia Gaston qui se sentait mourir.

-C'est bien, termina le cardinal en se levant de son
fauteuil, après avoir un instant joui du drouble d u jeune
homme; suivez moi chez le roi, et vous lui conterez...

-Mon rêve? laisse échapper avec effarement Gaston
plus pâle qu'un mort.

-Non, dit le ministre; Sa Majesté ne s'occupe pas de
,es billevessées; vous lui confirmerez tout ce que vous
venez de me dire et ce qu'il sait déjà en partie. Puis
j'aviserai.

Livide, chancelant, Gaston sentait tout tournoyer au-
leur de lui.

La fin du singulier interrogatoire de Richelieu l'avait
bouleversé.

Le mystère de cette nuit d'enivremen, le ministre l'a-
vait don<découvert.

Sans d4ute il allait engloutir dans quelque oubliette
le crime qu'il avait commis 1 Ces ineffables faveurs

royales qu'il avait savourées dans une nuit d'enivre-
ment, il allait les payer probablement de la vie. Un abî-

me allait s'entr'ouvrir tout à coup sous ses pas. Il savait
que bien des personnages dangereux ou possesseurs de

seceets d'Etat, introduits chez Richelieu, n'avaient ja-

mais reparu et avaient dû être précipités dans quelque

trou béant ouvert sous leurs pas.
Il n'osait pas avancer, de crainte de voir le parquet

téder tout à coup et l'ensevelir vivant dans quelque
puits sinistre.

Mais la voix impérieuse de Richelieu, résonnant

comme un arrêt fatal, inexhoreble, le força à marcher,
et il suivit le minstre, comme le condamné suit le bour-

reau qui le mène au supplice.
Richelieu jouissait avec une cruelle satisfaction de

l'anxiété du jeune homme, augmentaiit encore son trou,

ble par l'expression effrayante de ses traits et les fauves

lueurs de son regard.
C'était là une des jouissances du cardinal; la terreur

qu'il inspirait lui donnait la mesure de son pouvoir. Il

ne se sentait grand et fort, au milieu de cette noblesse

naguère si arrogante, que lorsque tout tremblait autour

de lui.
Saisi d'une panique étrange, Gaston marehait comme

CHAPITRE XLII

Ni grâce, ni pardon.

Louiù XIII avait à cette époque trente-huit ans.
ML.%i À*4w 1w~r~ 44a4pea

timide et froid, il n'avait rien de la physionomie à la
fois franche et rusée, de ce ty pe d'esprit, d'audace de ga-
lanterie et de vaillance qui caractérisait le fondateur de
la branche des Bourbons. S'il ne ressemblait pas à
Henri IV, il n'empruntait non plus aucun des traits du
caractère ou de la physionomie de sa mère, Marie de
Médicis.

Si Henri IV prodigila à ses maîtresses la fortune de
la France, si Marie de Médicis livra à ses amants, non
seulement les trésors, mais les destinées de notre pays,
leur fils se montra dans ses mœurs d'une rigidité étran-
ge. Louis XIII manifesta pour la galanterie un éloigne-
ment que les sollicitations des plus jolies femmes ne
purent vaincre.

On ne lui connaît qu'une seule inclination de coeur,
celle qu'il conçut pour Mlle de Lafayette; mais les re-
lations des deux amants ne franchirent jamais les bor-
nes d'un chaste échange de tendres paroles et la plato-
nique manifestations de deux sentiments.

Mlle de Lafayette, qui avait un esprit supérieur, aurait
pu exercer une influence considérale sur les affaires de
l'Etat, si elle avait pu s'emparer des sens de son royal
amant, comme elle s'était emparer de son coeur. Mais
l'union ne s'accomplit jamais, et, soit dépit ou vertu, la
jeune fille consacra à Dieu des charmes, une âme, un
esprit, qui certes, n'auraient pas manquer de briller au-
près d'un trône,

Réfractaire à l'influence des femmes, Louis XIII de-

vint la proie des favoris de cour. Le plus célèbre fut de
Luynes qui le séduisit par son habileté à dresser deà
faucons.

Richelieu, qui lui fut imposé par Marie de Médicis,
dont il était alors l'amant, le séduisit par ses qualités
d'hommes d'Etat et par l'irrésistible influence de son

génie.
C'est en vain que plusieurs fois, fatigué des manières

hautaines, impérieuses de son ministre, il essaya d'en
briser la tyrannie. Convaincu que son règne ne pouvait
être rendu grand et fort que par ce gênant mais indis-

pensable serviteur, il retomba toujours sous sa domi-
nation, et la faineusejméne de8 dupes fit bien voir quelle

influence profonde avait sur le monarque le tout-puis-
sant ministre.

Lorsque Richelieu et le marquis de Beaulieu péné-

trèrent dans la pièce où se tenait le roi, celui-ci était

assis, ennuyé et pensif, écoutant avec une sorte d'indif-

férence. les trait brillants du comte de Rantzau et les

vaillants récits du colone1deåsion.
Gassion, petit, brun. compatriote du Béarnais, père

de Louis XIII, n'avait rien du Gaston. Autant les ori-

ginaires des Pyrénées sont brillants, hâbleurs, portés à

courtiser le beau sexe, autant ce faux méridional était

sobre, froid et réservé. Il formait un contraste frappant

avec l'Allemand Ranzau qui avait toutes les qualités et

tous les défauts des enfants du soleil, lui né sous le

sombre ciel du Holstein, et ce compatriote des grands

buveurs de bière, n'avait de soif inextinguible que pour

le bordeaux et le bourgogne.
Aussi, Gassion plaisait au roi, tandis quae Rantsau

avait eu longtemps les faveurs de la reine.
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Ils étaient du reste, tous les deux d'une bravoure à
toute épreuve ; c'étaient deux grands soldats.

Rantzeau perdit successivement sur les champs de
bataille un oil, un bras, une jambe, ce qui faisait dire
de lui qu'il ne lui restait plus que le coeur.

L'ex-parvenu de la reine était parvenu à jeter quelque
chaleur, quelque entrain, par sa faconde brillante, dans
leur conversation avec le roi, lorsque la venue de Riche-
lieu glaça cette verve qui s'épanchait.

Mais nos deux grands guerriers n'étaient pas de grands
politique; enlever une redoute, disperser à grands' coups
d'épée un corps ennemi, là se bornait leur importance.
Richelieu ne l'ignorait pas et il sut s'en servir comme
de deux admirables hommes de guerre, dans sa longue
carrière de luttes contre les ennemis du dedans et du
dehors; il les couvrit de faveurs et les combla de grades
sans redouter leur ingérence dans les affaires du gou-
vernement.

En pénétrant dans le salon royal, le ministre avait
'mig sur ses lèvres un sourire bienveillant et affectait un
air paterne. Il avait pris familièrement entre ses doigts,
une oreille du jeune homme qu'il conduisait tout pe-
naud, tout troublé.

-Sire, je n'ai rien à offrir, dit le jeune de Beaulieu
qui était né courtisan; ma vie vous appartient ainsi qu'à
monsieur le cardinal, et si vous me faites grâce ma re-
connaissance demeurera entière.

-Bien dit ! fit Rantzau.
-Quel est son crime? demanda le roi.

N -Un de ceux que Votre Majesté pardonne rarement.
-Il s'agit d'une femme alors, dit en ricanant Gassion

qui partageait pour la belle moitié du genre humain la
même antipathie que le froid Louis XIII.

-Oni, une équiqée amoureuse.
-C'est un péché de famille, car son père, aussi fou

que lui, a fait à quarante ans la sottise de se remarier.
1 -Vous avez donojuréde rester célibataire? demanda
Rantzau à Gassion.
} -Certes, répondit le jeune colonel; pourquoi trans-
mettrais-je à un autre une vie dont je fais si peu de cas ?

Le fait est que lintrépide soldat s'était toujours mon-
tré insoueiant du danger avec un héroisme qui prouvait
son dédain de l'existence.

-- Monsieur le comte, répliqua Gaston, permette%-moi
de vous rappeler que Henri, quatrième du nom, qui fut
un grand roi et un grand guerrier, ne pensait pas comme
vous, bien qu'il fût votre compatriote.

-Vous faites bien d'invoquer mon père, de glorieuse
mémoire, intervint le roi avec bienveillance, c'est en
aouvenir de lui que je vous pardonne, parce que Son
'Eminence m'y invite, du reste, ajouta-t-il avec une sorte
d'ironie qui n'était pas exempte de mélancolie et d'a-
mertume.
1 Car il sentait bien qu'en cette circonstance, comme
dans toutes les autres, Il suivait l'impulsion de son mi-
nistre omnipotent.
) Richelieu, sans faire attention à la petite malice ren-
termée dans les derniers mots du roi, exposa au monar-
lue la situation de la Normandie.

Il montra sous les couleurs les plus sombres. l'état

-des .aa anuimîs inav"gée ln s4v.he s

gagné Bayeux, Caen, Lisieux, Coutances, Avranches.
A part les violenér, le assssinaf,;lés Inëendies. le

déprédations, les vols partout 6 emis, il montra leå
sources du trésor royal tout A coup taries dans la pirtte
la plus riche de la France, et au moment où l'audhoé
des ennemis extérieurs réclamait le plts de sacrifice82
La contagion pouvait gagner d'autres provinces; bientôt
toute la France pouvait se mettre en révolte, et- il ne'
s'agissait alors de rien moins alorsquei de la ruine de
la monarchie.

-Que faire ? demanda Louis XIii.
-Deux choses: d'abord soumettre les rebelles.
-Et puis ?
-Les punir de telle façon qu'il n'aient pas envie de

recommencer, et que lexemple ,d1uýe répression terrible
arrête partout les velléités dinsubordination.

-Il faut deux hommes pour cette double besogne,
dit le roi.

-Oui, l'un qui tienne Pépée, 1autra la hache. J'ai
le justicier qui tiendra la hache d'une main Implacable.

-Qui donc ?
-Un homme d'un grand savoir d'une volonté de fer

et d'un dévouement absolu, M. le chancelier Séguer.
-Quant au chef militaire ?
-Sire, s'écrièrent ensemble Gassion et Rantzau, ce

serait pour nous un grand honneur
-Rantzau me parait l'homme de lA situation, fit obh

server Richelieu,
-La Normandie est un.pays de ýcdre, zépliqua plai-

samment ]ouis XIII, et Rantzau n'aine q4a le vin..,
on dit même qu'il a le vin tendre,

-Sire, riposta fièrement Rantzau, rien ne répare mieux
que le vin, le sang perdu pour Votre Majesté sur lea
champs de bataille.

-Allons, mon brave Rant.au, dit le cardinal qui
n'aimait pas à contrarier le roi dans les petits détailsl la
bravoure suffit pour soumettre la Normandie, nouw1>'
avons besoin dans l'Est d'un bbnr!ch'ef<q-aiunisse l'haw
bileté à la vaillance. Vous retrouv'erezilà.bas, dans l4
Flandre et dansi iUrtoiè, voi bonnes troupes de:Franelie-
Comté.

-Et ce fou-là dit le roi en désignant le jeun; mar.)
quis de Beaulieu, qu'est-ce que nou allon*>ou faire?

-Mais je crois qu'il peut faire! un Joaqctlent iaide de
camp pour M de Gassion, répondit le.rninistre.14a d 'ailý'
leurs une revanche à prendre. Quant à vous Gassion; r>

pas d. faiblesse. La Normandie a besoin dune large-
saigz4. Il faut que la terreur vous préoède,;et que 14éLL
pouvante vous suive. Tout ce qui sera prisles armea.& q
la main sera passé par les armes. Les fuyardi-pedrgui-
vis à outrance, seront livrés à M. le chancelier Ségnier4,
à qui Sa Majesté voudra bien déléguer toua ses ponvoira-
Un secrétaire d'Etat donnera à ses ordres, à ses arrets,
en les contre-signant, la valeur d'un ordre du. roi.' Votm
faucherez le mal; le.bras de la justice derrièrevonsextir
pera les racines. Pas de quartier pour, les -coupablesum
Egarés ou entrainés, qu'importe! ils ont mérité la mort
Ceux qui seront simplement soupçonné-, ceux qui se r

rent donné asile aux rebelle* ou Waaront pas révélr
leur retraite, périront dans les derniers supplices, Le

it arde et w dfeni,.



-~U6 JOURNAL bL~ FAMILLES

dren au clergé et au parlement d'invoquer la clémence
ou la miséricorde du roi. Vous vous avencerez comme un
fléau, de Dieu 1 Vous obéirez aux ordres de M. le chance-
lier. Lorsque les troupes tiendront garnison dans une ville
où M. Séguier aura établt sa résidence, tous les drapeaux
toutes les bannières colonelles seront déposés chez lui,
Aller, comte; choississez six ou sept mille hommes, bien
aguerris, parmi les meilleurs soldats. Etablissez une dis-
cipline de fer. Que l'honnête et paisible serviteur du roi
soit respecté et protégé; mais que les rébelles soient ex-
terminés.

En parlant ainsi d'une voix dure et saccadée, avec une
flamme fulgurante dans les yeux, Richelieu semblait
-être un Dieu vengeur ! La grande robe rouge qui le cou-
vrait semblait porter l'empreinte d'une politique de
sang.

Ses ordres ne furent que trop bien exécutés.
Les troupes de Gassion furent en effet surnommées les

Réaux de Dieu.
, Cependant, la parole vibrante du cardinal venait à
peine de cesser, qu'un grand tumulte se fit entendre
dans la rue.

Un murmure de voix, le bruit des pas d'une troupe
nombreuse Aerivèrent jusqu'à l'appartement du roi, et
%ttirèrent l'attention du souverain, du cardinal et des
autres personnages qui s'y trouvaient.

Bientôt un roulement de tembours retentit dans le
Couvent, comme si on appelait aux armes les gardes du
roi et de Richelieu.

-Qu'est-ce donc ? demanda le roi un peu interloqué.
, Cette question était à peiLie lancée, qu'un effroyable
tumulte s'éleva dans les airs. Des vociférations stridentes
emplirent la rue où se trouvait le couvent, dont les vitres
*emblèlèrent sous ces cris formidables.

-A bas les gabeleurs I hurlaient des centaines d'hom-
,nos.

-A bas les monopoleurs 1
A bas les maltôtiers !
-Est-ce que la révolte aurait déjà gagn6 ce pays fit
cardinal qui pâlit de fureur.
Gassion, Rantzau avaient tiré leurs épées et s'étaient

Ietés audevant du roi et de son ministre, comme pour
1ëur faire un rempart de leur corps.

Gaston avait bondi à la fenêtre, qu'il ouvrit violem-
rient.

-Imprudent ! on va tirer sur vous I s'écria Richelieu.
Mais Gaston poussa un cri d'étonnement et son visage

parut frappé de stupéfaction.
-Oh 1 fit-il; mais c'est la cour des miracles qui passe.

,En effet une longue file d'hommes, de l'aspect le plus
'étrange suivait la route qui traverse Meulan. La plupar.
couverts de haillons, coiffé de feutres lamentables, chaus-
sé de bottes sans semelles et de semaille sans tigres, se
drapaient dans des manteaux à dents de scie, s'étaient
-nunis d'armes en assez bon état, volées sans doute chez

es arquebusiers, et présentaient sur leur face patibulaire
es traits les plus répoussants: tels étaient les personna-

ges qui faisaient entendre sous les fenêtres du roi le cri
e guerre civile. -

En tête de la brinde marehaient Bec d'Aigle et La Ra-
tii, artus j usqua ux , dn*

Nos lecteurs connaissent ces brigands de la forêt de
Bondy.

Un tableau, comme on voit, à émerveiller Go"a, Cal-
lot ou Salvator Rosa.

Gassion. qui au cri de Gaston était accouru pour voir
ce qui excitait ainsi l'étonnement de son jeune officier
d'ordonnance, poussa à son tour un cri de saisissement.

-Oh ! sire, implora-t-il, je vous demande un quard
d'heure et dix mousquetaires pour exterminer cette ca-
naille.

Louis XIII allait donner son assentiment lorsqu'un
geste de Richelieu arrêta la parole royale.

Le ministre avait froncé les sourcils et un éclair terri-
ble avait traversé ses yeux fauves.

Puis il s'avança à son tour et regarda cette horde hur-
lante défiler sous les fenêtres.

Qu'ordonne Son Eminence? demanda le comte de Ran-
tzau qui serrait convulsivement dans sa main la poiguée
de son épée.

-Laissez passer, dit Richelieu d'une voix profonde
ces gens-là sont nos meilleurs auxiliaires.

Et comme le roi et les trois gentilshotmmes le regar-,
daient avec étonnement:.

-Ces bandits, ces hommes de pillage, d'incendie et de
vol, Vont semer la ruine et la désolation sur leur pasage,
en criant i Sus à la gabelle ! Ils vont déshonoré l'insurec-
tion. La répression pourra maintenant être aussi terrible
que Sa Majesté le jugera convenable. Les crimes de ces
gens-là dépasseront toute mesure et justifieront les plus-
sanglantes châtiment. Laissez passer?.. .Ces malandrins
vont faire une partie de votre besogne, Gassion. Mais,
quand leur oeuvre infernale sera accomplie, ne les épar-
gnez pas. Tuez tout; et si votre bras se fatigue à frpper,
le bourreau fera le reste

CHAPITRE XLIII

Amour et superstition

Dans la rue de la Prison, à Rouen, s'élevait au XVIe
-iècle un magnifique hôtel, style Renaissance, dans le
genre de l'ancienne Cour des aides, que l'on voit, défi-
gurée et dégradée, à l'entrée de la rue Grand-Pont. Sa
double façade, ornée de trumaux revêtus de pilastres,
était enrichie d'arabesques, de médaillons, de sculp-
tures finement travaillées.

C'est là que, dans de luxieux appartements, habitait
le richissime Letellier de Tourneville, receveur général
des gabelles.

C'était un homme de qaurante à quarante-cinq ans,
à la tournure commune, au teint coloré, aux lèvres lip
pues, éclatant d'un rouge vif sous une moustache rous-
sâtre; le menton proéminent était orné d'ue royale en>
forme de barbe de bouc. Les yeux étaient rayés de vei-
nes appoplectiques, le front plat et fuyant, hérissé de
touffes de cheveux d'un blond fade. L'expression du
regard, froide et cruelle, ne se modifiait qu'à la vVe de
quelquejolie femme. Alors les yeux s'allumaient d'une
flamme libidineuse et révélaient un teinpégament pétri
de luxure.

Toujours vêtu des plus brillants habits, il singeait les

1 x6 JOMNAL DM FAXJLLESý



JO URNAL DES FAMILLES

;raffinés, par l'élégance exagérée de ses p-irpoints de
velours brodé d'or, par la richesse de son baudrier où
des mains de fée avait tracé de capricieux dessins de
soie et d'argent piqués de diamants, par son petit man-
teau bordé d'une larges bande d'or semé de perles et de
pierres fines, enfin, par ses dentelles en points de Venise
d'une valeur i*nappréciable.

Le personnel de sa maison était nombreux et répon-
dait à ce luxç exagéré: yalets, majordomes, piqueurs,
matre que>uk, éuyers, cdchers, to ifcela pimpant, flam-
bant, insolent comme le maître.

Plusieurs secrétaires étaient chargés de sa correspon-
dance. Un prêtre c mp saut le mettait tous les jours
en bons termes avec Dieu. lune duègne des plus expertes,
coquine des mieux avsées. C'est elle qui était chargée de
lui depister les eunes primeurs que la misère vouaient
au vice.

a table e obaþ awrait fait 1a joie d'un Lucullus
cet opulent gorngrrt de Pome. Il ieçevait du Havre,
tous les j ours, dans'des boîtés immergées, les plus beaux
poissons de la Uanche;,te belles segres lui fournissaient
en toute saison les fruits et le égpurmes de tous les cli-
mats; ses vastes forêts l'approvisionnaient abondam-
ment de gibier de toute espèce. Si sa lèvre avide aimait
à sepogrur .n.j puie et frais visage, elle nefrépnissait
de délectation qu'au contact d'un Clos-Vougeot des Dlus
chenus ou d'un vieux bordeaux retour des Indes.

C"4tait eufIn un homme heureux.
eureux du malheur des autres, car cet effréné vi-

veur avait un art merveilleux pour faire rendre aux
impôts 1 pTus possible et pour n'en donner à l'Etat
que la moindre partie.

l'on songe aux rapines des agents du fisc, en se
rapplant que la gabelle produisait tous les ans quatre-
vingts millions, et que trente-trois millions seulement
étaient versés dans les caisses du gouvernement.

Letellier de Tourneville s'ennuyait pourtant au mi-
lieu de toutes ces voluptes, de toutes ces splendeurs.

Il soupirait, comme doit soupirer un tigre à jeun, ou
un crocodile qui cherche une proie.

Pourquoi donc, soupirait-il, cet homme qui avait de
si beaux habits, un si magnifique hôtel, une si excel-
lente table, de si jolies filles et un si grand train de
maison?

Letellier était amoureux 1...
Eh quoi! sa fantaisie était donc tombée sur une femme

imprenable ! sur une vertu revêtue d'un triple errain !
Anne d'Autriche avait pourtaut avoué, dans un mo-

ment de naïveté, qu'en y mettant le prix, il n'y a pas de
vertu intraitable. Ce propos qu'on a faussement prêté à
Marie-Antoinette-on ne prête qu'aux riches-se rap-
porte, hâtons-nous de le dire, aux femmes de cette épo-
que de luxure et de dépravation, car de notre temps, il
ne manque pas, et vous en êtes un exemple chères lec-
trices, de cœurs purs et sans tache que ni Por ni l'appât
des grandeure ie pourraient entraîner bors du droit
chenmg. Je suis aussi persuadé, chers lecteurs que vous
tirouvez celles-là

Trop indignes de vous
Que le son d'un écu rend traitables à tous.

Mais Letellier de-Tourneville, oui avait l'habitude de

tout acheter, conscience, vertu, amour, était aussi sur-
pris que désolé de l'échec qu'il venait-d'éprouver.

Et cet échec était d'autant plus surprenant et plusi
sensible, que la femme qui lui avait rejetlau nez, son or
et ses billets doux, et avait accueilli ses soupirs avec un
rire inextinguible, était une fille d'aânóiori une péche-
resse qui oubliait de demander à l'Eglise le pardon ou
la consécration des faiblesses-de son c;àiur.

C'était enfin Zélida, la belle Zélida que le lecteur con-
naît, la superbe amante de Gaston de Beaulieu.

Que voulez-vous ! Elle aimait son petit marquis, cette
fille, elle laimait de ious'sés sens êt'de toute son âme.
Et que lui importaient alors, puisque son joli Gaston ne
lui avait rien refusé jusqu'alors, les tréiors de ce suran-
né receveur général des gabelles I

Letellier ne mangeait plus,:ni ne dormait plus, il
dépérisssait à vue d'oeil; il s'irritait contre cet obstacle
à ses désirs, lui qui n'avait jusque-là pas trouvé de
cruelles. Son humeur était devenue massacrante.

Tout le monde en-souffrait . l'hôtel. Lavieille duègne,
dame Gertrude, sa pourvoyeuse jusqu'alors Ëi habile,
avait vu toute sa diplomatie échouer contre les refus
obstiné de l'impitoyable Zélida, malgré la complicité-
de Philippette, la femme de chambre qui, tous les jours,
grassement payée, vantait à sa maîtresse les mérites du-
fastueux Letellier et discourait sur l'inconstance des-
beaux freluquets, tels que le marquis de Beaulieu.

-Si tu me parles encore de ce homard doré,-c'est
ainsi qu'elle désignait son riche soupirant,-jete chasse,
avait dit Zélida à sa servante.

Et Philippette se le tint pour dit.
Dame Gertrude était, comme tout le monde de l'hôtel,

fort malmenée par Letellier furieux. Menacée de perdre
son emploi, véritable mine d'or, elle s'en ouvrit à l'abbé
Saint-Côme, l'aumônier du receveur général.

Donc, dame Gertrude et l'abbé Saint-Côme s'enten-
dirent pour ramener la confiance dans l'esprit de leur
maître Letellier, pour maintenir leur influence et lui-
arracher des sommes considérables,

Letellier avait deux raisons pour être facilement dupe.
de ces menées: d'abord sa passion qui J'aveuglait; en-
suite l'étroitesse de son esprit prédisposé à toutes les.
superstitions.

Letellier se préoccupait peu des plaintes que la dureté;
des lois fiscales, ses exactions, les impitoyables procédés
de ses agents, soulevaient dans la ville de Rouen. Tout
à sa passion, il ignorait les événements de la forêt et du
village de Malaunay, les terribles exploits de Du Cantel,
l'expédition malheureuse du major de Vieuxport, et la
fermentation qui régnait dans les campagnes et dans la
capitale de la Normandie.

Il était étendu, sombre, en proie aux morsures de son
amour, dévoré de feux inassouvis, harcelé de désirs,
furieux de son impuissance.

Dame Gertrude ouvrit doucement la porte du salon,
souleva la portière riche tissu d'Orient aux couleurs
éclatantes, et passa sa tête d'affreuse compagnonne

Dont le menton fleurit et dont le nez trogronne.

Cette tête de chouette aux yeux verts et au nez crochu,
cette face.parcheminée sur liqufl-e se jouaient de folles
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boucles. de chevex gris, faisit un effet singulier, ainsi
eýçýdrée dans les plis chatoyants de cette étoffe, mer-

v~i1Qdesféqspersanes.
4etelilier, éveillé par le froissement de la porte et de la

di4pçîe, tourna vers l'horrible et vieille un oeil cour

-Que me voulez-vous ? immonde sorcière 1 fit-il d'une
ha gI4eusa.

-Monseigneur, je viens...
,Yll au diable 1

J o.,ésus I que vous êtes méchant, moi qui Venais
fa#p votre bonheur,.

--rrM9n bonheur, 1 exécrable sceur de Satan 1 Mon bon-
heur, lorsque depuis un mois que je suis à la torture, tu
n'pe jr4cn fà.itr.pdur m'avoir même un regard, un tout
pe4jý regrdectearbl et cruelle Zélida.

Y,>,ir,voulez m'.écouter, mon beau. seigneur, ce
n'est pas.j4m petit regard,, c'est toute l'âme, tout le corps
deý»b'elle Zélina quç voue. obtiendrez.

~~~In tro otempsque tu me bornes de vaines

-~-~O)~i c tte>is.je suis sûr deréussir.
1poeun meugoug . Va-t'en 1

-n>Ya7t'~,ç4 tedisi-je: je t'murais fait déjà chasser par
mes valet.4,, coups do balai, si tu ne les Jaývais pas tous

-- 'M "ÎjeVQp juresur mon salut éternel...
-Ton salut éternel!1 Il y a longtemps que Satan a ton

âme, et il ne la rendra pas..
~Eo~ii~-mije vous en supplie. Voilà la première

foiswque j'échoue. Mais, avouez-le je Yeus ai procuré j us-
qu'à ej'our bien ýde l'agrément. La petite Marthe, du
quartier SaintýDidiêr.,

-1:z. si-tt-elle, fait. des façonsi, celle-là! Et puis une
bloid :fadÀsse.

--iOu4 mw.Rlagrandle Adèle, dé la place de la Pucelle..
-Ce n'etit pas sur cette place qu'elle méritait de de-

meurer.ý. ,;,,ý
-Une belle brune pourtant et pas niaise.
-- je m'en ouris aperçu. 1
-Mais la jolie Mathilde, de la rue de la Vietrmté..

m-DIa unecollection de bijoux, car elle m'a *coûté
assez cher en bàgue§, colliers et bracelets.

-3'~n ? et des plus charmantes; mais vous ne
pouvez avoir o~ublié cette pauvre Berthe, de la rue Mal-
painý.. iqjulle adorable enfant! Quainze ans et elle vous
aimait. 1

-Elle m~'a assez ennuyé,, celle-là, avec ses jalousies et
ses cilses'de nerfsi

-Oh!1 elle'ne vous a pas été longtemps à charge. Un
coup de,tête, un moment d'affolement, et la voilà qui

cor vr le Grand Pont; un:plongeon dans la Seine, et
vous en ,ýo i1â débarrassé.

-Ah ça! èés-tu venue ici, satanée vieille, pour me faire
faire mon exmnen. de conscienee?

-Non, monseigneur ; mais Pour vous montrer que je
vous ai toujours fidèlement servi.

-Eïcepté auprès de Zélida. j

-Ce n'est pas mna faute. Vous n'êtes pas d'a teuto lé
à subir ces rebuffades. Le beau vicomte de V&lmont, à
qui aucune femme 'ne résiste, s'est vu ic-hasser sats pitid
de chez la belle.

-Ce n'est pas ma faute non plus!1 fit le termier de is
gabelle avec un accent d'énorme suffisance.

-Mais puisqu'il y a espoir.
-Encore un leurre.
-Essayez une dernière fois, monrie4gneur, et î! je #ie

réussis pas je vous abandonne ma tète.
-Ta tête, horrible mégère!1 que veuit-tu qu~e j'en fasse,

grand Dieu!1 mais on la planterait à la porte -du paradis
que pas une sainte aine tiloserait en franchir le seuil.

-Enfin l'abbé Saint-Côme et v'otre d'évbuée servante
avons trouvé un moyen infaillible de vous faire aimer
de Zélida.

-Un philtre? demanda Letellier indécis.
-D'abord ; il faut ensuite un enÉorcelemeýnt, ue

cérémonie secrète et terrible qui dompte les coeurs les
plus rebelles.

-Et qu'est-ce que cette belle iouvailë
-11 s'agit du grand oeuivre 1
-Le grand oeuvre ?.
--Oui...
-Mais on dit qu'on perd son Arne à ûf a'rt~tai àu

démon.

-Mais puisque c'est un prêtre qui këetchrge dé la
manigance!1 Il fait venir le diable cbmrthè il v'étt, let puis
il le chasse quand il lui plaît. Il1le fera aller dans litue
de la belle Zélida.

-Comment! elle sera posèfflè 'du diable, ùetté pau-
vre enfant! Je ne veux pas.

-Vous ne comprenez Pâaà.... où lui mettra le dlablé au
corps pour vous... .c'est au point qu'elle deviendra fol'.è
d'amour, ensorcelée, quoi!

-C'est l'abbé Saint-Côme qui t"a raconté ça ?
-Oui. Cette nuit ou la nuit prochaine...
-J'aimerais mieux cette iit, fit Letéllir qui avait

hâte de posséder la belle Zélidu.
-Eh bien! cette nuit, il dira p4 iii~ *ôtn la meése

noire.
-La messe noire! qu'est-ce que c'est cela ? Tu me fais

peur! Est-ce uie messe des nïorts?
-Eh!1 non! M. l'abbé Saint-Côme m'a expliqué tout

cela. Voici: on dit la messe à rebours ; c'est-à-dire que
l'on commence par la fin.

-Ah!1
-Et puis, le prêtre qui officie met sur lui à l'envers

les habits sacerdotaux.
-Tout cela ne signifie pas grand'chose.

-Il parait que c'est indispensable. Mais il y a autre'
Chose.

-Quoi?
-Oh 1 cela est terrible à dire et épouvantable à fai-

re... Mais puisqu'il le faut.
-Et ! que m'inporte 1 Je souffre trop pour hésiter -je

donnerais ma fortune, ma vie pour cette intraitable
Zélida.

-Et ! il ne s'agit pas de votre vie.

-La suite au prochain nu=6ro..-.
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LÉ CllÉ~t U CHIATIENT
[Voir à partir du n 11

TBM{IEME 1HRTIB

DEUXRIVALES,

I

ficilenient. On pouvait la voir, s'étonner, réfléchir, coul-à
parer; un point de ressemblance, échappé JÙUltVàlors,
poqit{iâiii ~pêr l's ýë'priis et 19 farre rècon&itr..

Ëlle ýaàk,ËËis plÙS àe ?tonrnexri cral#tlainti de 'céder'
à l~~êi~in~rlrl~V iéqu'ou:edt dit q-d'èllè
s'enfuyait.

Mais son émotion s'accrut~ encore quand ëlle ý etô-
va enf"tUcbdü 'ehitWaÜ iletesgdllly,.

Là elle fut -biiéè -de 'ïssébir.
L ¶I àoxiptt; élén±t, comÉbiei était temaret

ion entreprise....
EixnÏeMft p.Ii-Ies' nr our feinidte si bien

que.Paul n'aurait-àueun ~Ùçfl?.
iïli étk1t là, dâns dè èhàteaU qifi avait aippartenu à

mon père I .. .Albine aurait-elle la toré "dé nt se point
trahih en de tÏdÙvaàn daùÏ la chambàlre dà elle avait as-
sassiné -~â~

Elle s'était assise auprès du parc et regardait.
Efl e6i~ch~t I t'ei'ét~ ciuchieuxet précipité

de son coeur et cherchait à s'habituer à àdti êition...

Elle se leva, s'avança vers la grille...
Comme la grille n'était pas f"4ý él' enirà et avi-

sant~4* frrdllié ~ m iù~qi hait tait à Paul
les honneurs dti téa.sa~n, Vers lui.

-MbiiÏlui diWel d'Uns î,diteilitj voudrais
que vous me conduisiez auprès de M. Paul.

Le jardinier sie i4tbhtlna, là ie-gàkIdàti mècondea, -puis
pipuàtit oea bêtihe eh tel-ré:

-C'est fiile, mnoiisieùr Hi'èâi 'Jà8 sorti, voéulez-vous
tue 94#irré? l'aNý#ù à1tnlutu à.lSer la telnêtre
lu cabinet de travail ; je vais le prévenir.

Ihil-à ~ ïeitesibél jarlimi ët eh'trè*rent au
château.

Alblné îýtiva1t le jàrdiixt n½àcMýaléùient.
ToMt 1 cftxp lé ftlrdinliet se rèro'utna:ý
A propos, dit-il lqti ft-cè qu'il faudtaque je' 1l 'an-

nonce, à M. Paul ?
-9à noUriceë.
-Ah! vous étés liahtiridý db ýmonêiéur, très bleù.
Le jardinier la laissa dans un petit salon et disparut.
AlIne s'assît et atte ndit t&e bàsg;e.
Des ptss précipités, une poô'te ouverte brusquement, et

Paul se trouvait devant elle, les soturcils froncés l'air
1iic<,ntent.

-roi ? Que viens-tu fairé' ... .Et qui t'a si bien rensel-
4née ?...

-Pai donne-moi, mon cher enfant. Jctais inquiète de
ne pas savoir ou tu te trouvais... En même temps j'étais
triste de voir que tu te défiais de moi... au point de me
faire parvenir tes lettres par l'intermédiaire d'un aini...
'Que t'ai-je fait, mon enfant, pour que tu agisses ainsi
envers moi ?... Est-ce que je ne mérite plus ta eonfian-
ce... Est-ce que j" Iîî érite pius ton affection ? ...

Elle était si pâle et semblait'si émue, que Paul eât pi-
tié d'elle.

-C'est vrai, dit-il, j'ai peut-êt ré usë é d défance, envers
toi. Je te prie de 'me pardoniner... mais on m'avais fait
promettre1 le secret, et ce secret ne m'ýapp'artenhànt pas, je
lie pouvais pas te le'confIer. Je t'a1 demandé, mqa bonne
qui t'a renseiek1ée, à :Ëaris, ý ettVa Instrti-ite' "de l'èaidroit'
où je hie 1trouv~ais..

-Surprise de recevoir tes lettres par un . <rbfmissioni-
naifré. aloiks ('ue je croyais que tu. étais loin -de Parùis, je,
nie gül l Éinée. Le conhnpisslonniair-e a'parlé. Ton aû-ii
\Vaubertin n'a pu me dire ce q 1uè; tu 1'fai ïsaisà i..hiaNi d"4
moins, il Hevait de.quelle endrdit.d Prnee arrivaient,
tes léitres. AÀ Rcey j ýài ifitrrogéteùo d nnd;ja

décrit ta'personmïé, eiin, je mre suis niïtbrýc e c'est.
ainsi que j'ai pu.parvenir 'jusqu'à toi.

Pauil la laisi ile.. enué. crinn n sAe cou-
fiant à elle, (le déplaire à la marquise.

Albinê éle 'ori+i èt doülôuriùsïle:uei
-Mon enfant, dit-eIle, je ne veêuik j3às êlre ln obstàée

à es proj ets... ëý1âuls co nte nté de t'avoilr ,vu.,. je vais re
partir ..

-fi~&S diil... alssi biýen tu pouirra' 'x"C.treui
puisque te voilà près de mt

-Si je peux t'être utile, tant .nieux.
-Dlans quelquies jours,*e le prlvois, je serai.obligé,de

retourner à Par4 . J 'a,rai terminé, ci-gsxusrl
týâéhe dont je rfl'étais c1ar*'Iatweu>t 'ded
ce voyage, avant de reýntrer à Paris, nous i xo- àAýyaIlon,,
qui n'est pas 1o 1iný, e.i là nous inme tt irq -s 1 4p ,l
projet quel'. ais ateoisde9hre.psp ,
rernts..

-- je suis a tes pyç1es? mon enfat d-elsayifrcs
Ise leva, un peu adouci, e't passýapt un bïiq, jý.u,ý le,

bris d'e sa mèêre, il l"',ýntraiha dàns 1- châ..
4-esdtmen riant, que je te.f4ssq i ,mo

* oinaine.,qsr o
Co--mo'ment s'é f'ait-it que Jeê te retrouve ici?
-Ç,ia bonne, c'est u>ne p.arti. du sec'ret ip je ->'e

peu~x te conier. L'autre partie, je p)eùx, a1 dire, en te
recommnandant le silence,,bien entendu ; je Suis à Rjecey
en train de rechercher quelp'eut bien être l'auteur d'un
assassinat commis il y a plus 'de vingt-cinq ans sur le
propriétaire mêéme.de ce château, Gaspard de Lesguilly.
Pourquoi Itremibles-tu ?..

-J ne tremble pas, tu te trompes, mo n enfant..., j 'ai
glissé sur le parquet at je me suis 'retenue à ton bras...
Et l'assassin, tu le connais? ..

-Pas encore !... Pense donc !... après viengt-cinq ans 1
-Mais tu le trouveras, j'en suis certaiie,
-Ah!
Et sa figure s'éclaira. Elle'respirait plus facilemient.
-Je- va'i- te faïire l'histoire de ce crime'. d-ela est ijuté-

resaiat, Wu utant plus qu'il s'est commis ici.
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Et, poussant une porte, il entra dans un salon avant
qu'elle pût s'en défendre.

.'Tiens, dit-il, c'est dans cet chambre que Gaspard
de Lesguilly a été assassiné... Il venait du grand salon,
qui se trouve par là; il était entré par cette porte.... une
femme s'est dressée devant lui... il n'y eu pas un cri... si
cette homme et cette femme se sont parlé, à cet instant,
ce n'a pu être qu'à voix basse, car une autre femme se
trouvait là-bas séparée de ce salon par deux chambres
seulement, et n'a rien entendu...et Gasqard de Lesguilly
est tombé, frappé d'un coup de couteau à la gorge. Il
n'a pas répandu beaucoup de sang, parait-il, le jvge
d'instruction l'a constaté dans son procès-verbal...à peine
quelques gouttes se sont-elles épancées au dehors, sur
le tapis... juste en cet endroit où tu mets le pied.

Et tout à coup lâchant le bras d'Albine, il se dirigea
vers le guéridon.

-Et tiens, ma bonne, dit-il, voici le couteau qui a
servi au meurtre.. .regarde cette rouille.. .c'est une tache
de sang... Tu n'oses le toucher ?

Albine était horriblement pâle.
N'étais-ce pas un supplice atroce, vraiment, que celui-

là ? Et d'autant plus cruel que c'était son fils.. .son fils,!
qui le lui infligeait.

La main s'avança vers le couteau que lui présentait
Paul.

Elle le prit, ce couteau... et pendant un instant... elle
eut envie de se l'enfoncer dans le coeur.

Elle en eût fini tout de suite, au moins, avec une pa-
reille et aussi abominable souffrance.

Ce couteau,-une large lame du fer enfoncée dans un
manche de bois grossier,-elle le reconnaissait.... c'était
lui... Elle s'en était servie deux foi, une première fois
pour tuer le cheval de Gaspard...... une autre fois pour
tuer Gaspard.

Ah ! la scène de meurtre, son fils n'avait pas besoin
de la lui dépeindre 1... elle le revoyait sans cesse, dans
les nuits de cauchemar.... elle l'avait revue, tous les jours
pendant ces années écoulées depuis lors !......

Oui, elle eut le courage de le prendre, ce couteau, et
de le garder pendant une seconde dans sa main......

El il y avat, sur son visage une inexprimable horreur..
ses yeux, agrandis démesurément, indiquaient bien son
épouvante...... chacun de ses nerfs se révoltait... dans
une terrible secousse......

C'était plus fort qu'elle... et que ses résolutions viriles,
et que son courage, et que son énernie......

Le couteau s'échappa de sa main; elle poussa un cri
sourd et tomba sans vie, sur le tapis du petit salon, à
l'endroit même où, vingt-cinq ans auparavant, Gaspard
Lesguilly, frappé à mort par elle, était tombé.

Paul se précipita à son secours.
-Mon Dieu, ma bonne, qu'as-tu donc ?
Il la prit dans ses bras, la transporta dans son cabinet

la coucha sur un canapé, lui prodigua les soins les plus
empressés,'enfin la fit revenir à elle...

Quand elle reprit connaissance, elle le regarda avec
terreur. *

Une pensée lui venait: " Se serait-elle donc trahie ?"
Msis non, le visage de Paul ne réflétait que l'inquiétude.
Elle fut rassurée......

Lui l'interrogea encore :
-Qu'est-ce donc? dit-il. Et pourquoi cette faiblesse ?

Est-ce cette histoire de meuttre qui a produit sur toi
cette impression ? Je te demande pardon, ma chérie,
maisje ne te savais pas si sensible et si nerveuse......

-Oui, dit-elle, hochant la tête, c'est cela..c'est le récit
de ce crime avec les détails... savoir que l'on se trouve à
l'endroit même où un assassinat s'est commis, tenir dans
la man le couteau-qui a servl\ au òride, cela m'a fait
peur. Je ne me savais pas non plus si faible.... c'est de
l'enfantillage, je le comprends, mais que veux-tu, on
n'est pas toujours maîtresse dI ces choses-là......

-Repose-toi, ditil; jài guelques ouraea j faire dans
les environs. Je reviendrai pour le d4jeuner, et j'espère
que tu seras remise et que nous pourrons causer genti-
ment.

Il l'embrassa.
-Je ne t'empêche pas de sojgner marn déjenfner, dit-il

en riant. Il y a deux domestiques au chateau qui ne s'y
entendent guère. Ils doivent comprendre que je ne suis
pas le maître et que je n'en ai pas pour longtemps.

Et il la laissa.
Elle resta sur le ganapé où il l'avait déposée, la main

appuyée sur le dossier et lat>e ans 1 main.
Elle avait les yeux rouges, euflammés, et pourtant ne

pleurait pas.
Elle était toute oppressée, et en. t ayersant sa gorge

son haleine produisait comme un saglot.
Longtemps, et sans qu'elle s'aperçut du temps qui

s'écoulait, elle resta sinsi.
Des désirs de suicide lui passaient par la tête, pour en

finir plus vite avec ces angoisses ! Au moins, la mort
c'était le débarras de tout.

Elle se leva essuya son front, ses yeux, et fit quelques
pas dans la chambre.

Et son regard s'arrêta sur le bureau où Paul travail-
lait.

Un des tiroirs était ouvert.
Le jeune homme en parlant, troublé sans doute par

la faiblesse d'Albine, avait oublié de le reformer.
Dans ce tiroir, des papiers éparpillés, d'autres renfer-

més dans un dossier.
Et sur :ce dossier un nom : Gaspard de Lesguilly.
Elle ne réfichissait pas, elle prit le dossier, les papiers

copies d'enquête, procès-verbaux et constatations, in-
terrogatoires, renseignements, et lut tout cela d'un oeil
avide.

Quelle situation que la siepne ? Et quulldrame que
celui qui se passait en ce cœur 1

Et c'est ainsi qu'elle vit qu'on l'accusait-sans la con-
naître-non seulement d'avoir assassiné Gaspard, mais
encore de lui avoir volé cent mille francs 1

Elle, une voleuse ! C'était horrible !
Et c'est ainsi qu'elle vit que les numéros des billets de

banque étaient dans le portefeuille marqué aux initiales
G. L.

Et ce portefeuille, ah ! elle se souvenait bien de ce
qu'elle en avait fait I... Après avoir détruit les billets,
comme le cuir ne brûlait pas, comme le feu ne s'allu-
miait pas assez vite à son gré, là-bas en sa petite maison
du bord du bois, elle avait pris sa bêche, était allée dans
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le-jardin, au coin de la haie d'épines, malgré la dure
gg. screuser un trou... et c'était là, dans ce trou, qu'elle
avait jeté le portefeuille... C'était là qu'il était encore,
sens d oute... conservé par ses lames d'argent... Ah I si
oÎeropuvait jamais, elle serait perdue 1...

Et c'est ainsi qu'elle vit encore la lettre - les trois li-
gnes écrites par elle pour mettre Gaspard en demeure de
donner un non à son enfant, - à ce petit Paul, mêlé à
toute cetps affaire aujourd'hui !...

Cette lettre, la voilà, elle est là, sous sa main, sous ses
yeux épouvantés...

Si elle la détruisait ?...
Car cela ,aussipeut la trahir ... Par quel miraculeux

hagrd, Pai. n'a-til pas vu que cette écriture était celle
de sa nourrice ?...

L'encre était effacée, c'est vrai ... mais elle ne s'y trom-
pai pas, ele, Albine ... et elle trouvait des points de
ressemblance qui eussent certainement frappé le jeune
homme, s'il avait eu l'esprit prévenu et l'idée de compa-
rer une de'dernières lettres de sa nourrice à cette lettre
accusatrice d'autrefois .

Stelle la détruisait ?...
1 ais a étruire, c'était chose grave et bien impruden-

te, surtout -. Paul s'en apercevrait, tôt ou tard ... cher-
cherait la' lettre, ne la trouverait pas. Et en réfléchis-
sa t, I fi iirait bien par deviner que c'était sa 'mère, que
ce pe poqvait être qu'elle qui l'avait volé. Et pourquoi
ce Vol ? ,ians quel intérêt ? Paul ne manquerait pas de
se faire toues ces'questions. Et si jamais il venait à l'in-
terroger, que pourrait-elle répondre ?

Elle laissa la lettre, repoussa les papiers dans le
tiroir loigna du bureau, pour ne pas céder à la
tentation.

Elle se mit à la fenêtre, épiant le retour de Paul.
EUe aspirait après ce retour et le craignit en même

tein'. Chque heure de sa vie ne serait-elle pas rem-

plie par es angoisses pareilles ? Chaque fois ,que son
fils s'en irait du château, ne pourrait-elle pas se dire que
peu 1gtrç il. n'y rentrerait qù'aVec uh Èotp'çuin ? Et dès
lors, sa vie s6iaïi "fnie !'

Ppul. rntr.., . Elle iterrogea ardemment son regard
et vit qu i n y avait encore rien la contie elle. Élle fut
tranquili e

Pendant le déjeuner, Paul se montra toutefois un
peu soucieux. e s'enquit dé ce qui le préoccupait. Il
lui dit qu'il n'avait plus guère d'espoir de rêussir,'qu>il
avait épuisé tous les moyens de parvenir à la vérité' et
qu'il devait s6iger lientôt à regagner Paris.

Eife ne déguisai'psá un mouvement de joie.
Il s'en apreut

neu nprends'guère mes intérêts, dit-il en soùriant.
Mon bonheur est peut-être attaché à la réussite de cette
ai ie. Et tu pourrais souhaiter mon insuccès

Aibine frémit et4ie répondit pas.
- Son bonheur Le malheureux, s'il avait su à quel

prixJl cherÇ4ait à le gagner !...
Elle resta seule toute l'après-midi. Paul ne revint

qu'assez tard. Il semblait, cette fois, tout joveux.
Que s'était-il passé ?
Il avait appris que Mathilde et Adrienne étaient arri-

vées la veille à Chalambot, et il s'y était rendu aussitôt.

11 avait revu la marquise et aussi la jeune fille. Et ce
qui le rendait si joyeux, c'est qu'il avait été bien reçu
par Mathilde et qu'il avait pu constater, de lui-
même, qu'Adriennne l'aimait plus que jamais.

Il mettait Albine au courant.
- Ah ! dit celle-ci feignant la surprisé, madame de

Terracini habite les environs ? Ton voyage dans ce pays-
ci et les recherches auxquelles tu te livres, ne l'intéres-
seraient-elles pas? Ne serait-elle point, Par hasard, pa-
rente de ce Gaspard de Lesguilly dont tu m'as parlé et
qui a été assassiné dans ce château?

Paul eut l'air de ne pas entendre.
Le lendemain il retourna à Chalanbot
Mathilde lui apprit que Révéron lui anausi, 'é àait

d'arriver.
Le maître 'de forges, 't'nrl6 dluoyagé dé ea6M -

laquelle tout à coup et ses piéparation9, "avait témoikné
le désir de revoir son pays natal--orst1u'elte avait
évité jusque-là d'y faire même une alluàion,''a#vit sui-
vie à vingt-quatre heures de distah.

En revenant de Chalambot à Lesguilly, Paul erau
apercevoir, de loin, Réiéron, causnt - c u a'o',femme
et, dans cette femme, il lui semblait" ien reôonnaître
Albine Mirande.

Il hâta le pas, craignant que Révéron n'eût à lui parlet.
Mais il les vit bientôt qui se sépaYrient, lè maître de
forges se dirigeant vers Recey, Albitièrentrant au ehû-
teau.

Quand Paul fut auprès d'elle, surpris de ce que 4anour-
rice ne lui par'lait pas de'cette rencontre, il demandal
d'un ton indifférent:

-Qu'est-ce que tu as fait, ce ristin, na bonne?
-Je me suis occupée un peu au jardin et j'ai répondu

aux lettres qui me sont transmises de inon atelier de
Paris.

-Tu n'as vu personne ?....
-Personne I dit-elle.
Paul garda le sildnce, piÀ tout à coup;
-Je croyais, dit-il, t'avoir aperçue causant avec M.

Révéron?
-Moi? Tu te troinpes, mon cher enfant..

-Purpuoi cherchea tuà mentir ?... J'en suis eûr...
c'étaitltoi....Répondemoi franchement...

Eh bien, oui, c'était moi.....
Tu 'l&contiaig donc?

-Non. Il venait te voir et ne t'ayant pas trouvé, c'est
à moi %ù'il &esf'adressé.

-Et que me voulait-il?
-Sails doute t'entretenir d'Adrienne.... Il ne me l'a

pas dit .. Et je n'ai pas oser le lui demander.
-Pourquoi i
-Dans la Crainte d'une mauvaise nouvelle pour toi.
.- C'estbieh fit Paul, pressentant qu'Albine ne lui

disait pas la véiité, mais ne voulant pas mener plus loin
l'interrogatoire.

Une heure après, il était à Chalanrbot. En passant
devant les forges, il se trouva face à face avec Révéron.

-Vous, ici, monsieur Mirande ? dit le maire de for-
ges, jouant la stilpéfaction la plus pronfonde.... Vous
dans notre pays?

Et Paul, froidement:
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-Ne le saviez-vous donc pas, monsieur ? 1
-Je I'igrais absolument. Comment l'eussé-je ap-

prie?
--4lra, permettez-moi de trouver étrange, qu'ignorant

ma présenee à Lesguilly, vous soyez venu au château, à
ce que m'a dit ma îourrice, pour me parler.

Le vieillard rougit. Il avait parler trop vite.
*- kþien, j'irai droit au but, mopsieur, dit-il avec un

,peu d'impatience. Je ne vous cacherai pas plus long-
temps que je savais votre présence à Lsesguilly. J'ignore
ce que vous y faites, maie je me hâte de vous dire que
fjes ~'4.ipaa rng4 dý'pqioQ Au sujet de votre mariage
avec ma petite-fille.

Paefut piqué et avec un peu de hauteur:
-Je 0erai d4solé de passer outre à votre consente-

men, monsieur, dit-il, mais je me contenterai d'avoir
celui de yptre flle.".

Il salua le vieillard et le quitta le laissant déconte-
nase4,

Eu marcheant, Paul réfléchissait;
-Quel it4rot Albine avait-elle à me cacher la visite

de Révéron ? Quel intérêt Révéron avait-il à me cacher
sa visite 4 4lbine ? Albine et lui se connaissent donc,
et il. ne veulent pas qu'on le sache ? Où et comment se
sont-ilo Qonnus ? Tout me semble mystère, à présent I
Pourquoi ce voyage de Révéron ? Pourquoi ce voyage
d'Albine ?.

De son côté, 1 'nattre de forges se disait:
-Mathilde a eu pitié des larmes d'Adrienne; elle l'a

promis à ce jeune homme,; c'est elle qui l'a chargé,
dans se haine mortelle, de rechercher l'assasin de Gas-
pard de Lesguilly, C'est pour pon compte que Paul
travaille. Voila pourquoi ils s'écrivaient à Paris ; et
voilà pourquoi Mathilde est ici en ce moment. Son
voyage m'est expliqué 1

Son front était .aasombri.. C'est qu'il prévoyait, à tout
celaquelque denouement fatal.,

Rentré au chateau, Paul s'enferma chez lui, sans voir
Albine, et écrivit à Vaubertin la lettre suivante:

" & .cher ami, je t'avais recommandé de ne dire à
" âme qui vive l'endroit de Ma retraite. Tu m'as mis
" dans le plus grand embarras. Explique-moi donc

comment tu as pu être amené à trahir, au profit de
rmôogige, le secret queje t'avais confié.
Il envoya la lettre à la poste, et le lendemain il rece-

vait par dépêche télégraphique la réponse suivante:
"Il n oger ami, je ne comprends pas un mot à ta

" lettre. Je n'ai pas vu ta nourrice, par conséquent je
" je n'aipu rien lui dire. Tous tes amis m'ont interro-

gé à ton sujet et je leur ai fait à tous la même réponse,
à savoir que je t'avais perdu de vue. J'aurais dit pa-

" reille chose à ta nourrice si elle était venue me trouver,
" mais je te le répète, je n'ai pas reçu sa visite; Ta
L lettre était un peu vive : j'attends tes excuses."

-Pourquoi Albine m'a-t-elle menti et qu'est-ce que
cela signifie ? murmurait le jeune homme, subitement
inquiet.

La pauvre femme entrait chez lui, à cet instant.
' Il lui tendit la dépêche :

-Tiens, ma bonne, dit-il, explique moi donc...
Elle lut et se troubla.

Prise l'improviste elle ne trouvxit rien à ÉtPcodko.
-C'est vrai, dit-elle, c'est vrai...
-:Pôürquoi m'as-tu menti ?...Car tu as préteidu que

tu avais vu Vaubertin et que c'était de lui que tu
avais appris...

-J'ai menti, je ne l'ai pas vu...
Paul se tut, passa la main sur son front.
Tout cela est étrange! murmura-t-il. Evidemiùhen

on me cace quëlque chose...Mais quoi?
Et brusquement:
-Qui t'a dit que j'étais à Recey?
Il fallait bien trouver une histoire. Ellé ditd
-C'est ton ami M. de Vâùbertin, à1ns qu'il sIen doù-

te... Voici comment ...Tu lui écrivais n'est4c' pas I
-Comment savais-tu qué c'était à lui 4qe frcrlvi i
-Par le commissaire...C'est la vérité, je te 8l j e !

disais donc que tului écrivais et il m'eiivdyait:. 9tlitreé
adressées, sans doute, par toi sous double ênv ppe.

-Oui. Ensuite ?
-Tu vois...je ne te mens pas, 6éàeoó

regarde pas. ainsi, je t'en supplié, tu in es -
chants...

-oursuis, je t'en prie. J'ai besoinf deévot
-Et bien, un jour, M. de Vabeitin, pûeiàtWfcà,'

m'a envoyé la lettre telle qu'il l'avait réçuë dé tôI, à boli
adresse. Et sur l'enveloppe j ai lu le t4níre dé pioste
de Recey. Et en déchirant cette eieloppe; j'ai tronud
ma lettre...Comprends-tu 9...

Il la regardait d'un air soupçonneux...
Le soir, voulant en avoir le ceBur nti il têlégsphig i

Vaubertin, en lui racontart Ilexplication d'Alblne.
La réponse de Vaubertin ne se fit pas attendre:

Je ne me rappelle pas avoir eu cette ditiactioh,
" mais comme après tout c'est très possible, j ne r 
" tis rien. C'est a mon tour, des lors, A I''nvoyer mies

excuses.
Paul fut un peu tranqUillisé.
Le lendem'ait, il vit la marquise, avec laquèll il eut

une longue conyersation.
Et redevenu plus confiait avec Albine, il lui faisait

part de ses projets:
-Je veux faire une dernière tentative, avant d'aba.

donner complètement les recherches auxquelles ls
livre, disait-il.

-Quoi donc ? ft Albine, alarrfiée.
-Je vais m'inro-mer a Recey aussi bien que dns les

environs, auprès des plus anciens du pays, s'ils ne se
souviennent Pas de quèlque diépaition de jeune fille
coïncidant, à plusieurs mois ménie d'intérvalle, avec
l'assassinat de Gaspard de Lesguilly. Le narquis de
Lesguilly ayant été assassiné par une jeune fille, la-
quelle était mère, il est bien probable que celle-cl, après
avoir échappé pendant les premiers ifiois aux pour-
suites de la justice en se, cachant, a quitté le pays où
elle pouvait craindre qu'un hasard ne la fit découvrir.

-La suite au prochain numéro..
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L'ABBAYE DE CARROWM
(Voir à partir du n0 12)

L'avis arriva trop tard. Effrnve, par la voix dun pi-
queur ou par le manteau il orge, l'aninîial S'é-
lança en avant, et dépas i un clin d'Seil,
Martin suivant, futrieusemnt.

"Dieu rme p)ardonne !pensa-t-il, ce sera noe triste
journée po<ur sir William."

La j ument ne se vit pas~ plutôt sur le vaste commrunal
que. liennissaiit de plaisir, elle partit avec îiîe vitesse
croissante; non que l'animîal fût natuîrellenment vic'ieux;
c"(tait la joie (le se trouver comî<arativemîi<nt libre, ei
unle vaste î<laieiC d(ifferentes (les sombres avenues du
parc de ('arrow.

En dehors du dlanger d'Ellen, qui se tenait en selle
avec une fermeté que le vieux Martin adnmirait jusque
dlans sa terreur, cetait, un lbeau spectacle de voir le gra-
cieux animal galoper follement, et sauter par-dessus le-
getiets, tandis que ses naseaux frmîissants aspémaient, la
brise, qui' sa crimiière et sa qumeue tlottaient au ve'nt.

l" Libte ne peut mniquer <le, se fatigmei l<etê <in-
sa leý piqueur ;leut-îêtre, après tout, en s<'r< ns-nous,
quittes pour la peur."

Mais llaveîiture ne devait pats finir aussi faicilemient
qu'il désirait, car un pav sa îî qui couipait des genetrs <e-
lanîça soudain ei avanît et voulut s'emparer de la bride.
Cela ne servit qu'à <'fra 'ver le cheval qui, touirnanit 1
gauche, continua sa c'ourse impéîtueuse en r<<lla ut <b
rage.

"Mon Dieu ! s'écria le v'ieillard d'une voix pleine
d'angoisse, il P't dirige vers la sablière. Miss Elleti est
perdlue ! ',

La bride échappa à sa main tremblante, et sa monture
s'arreta conmne pouir lui faire mieux voir la scène ter--
rible qu'il redoutait. Jutste ati mîomenit où Ellen et, son
''<<ursier atteignaient le bord dlu précipice', aluors 'î lum
bmond de plu vi ût causé la, destruc'tion (le tous deux, un11

jeune hionmme d'environi dix-sept a ns s'avanuça îe der-
rière un buisson de genets et se dressa entre la Jiiienu
et la sablière. L'unimial, effrayé (le cet aspect malt eîî'idiu
se cabra (le façoîî à presque se renverser. Lie jeune
hoimmne attendit l'inîstanît favoîrable, et tendis que la
lête redescendait, avant qlue ses pieds de(, levant euisqsent
t<uché le sol, il saisit la biride dle la main gaucef, et <le luý
dIroite emnpoignia les naseaux fumnts. En vain l'a iiina I
se îlehattit et se Cabra ; il était retenu par unt étreinse <1<
fer.

"Laissez-vous glisser en lias (le la selle ! s'écî'ia-t-il a
la jeune tille haletanîte, laissez-vous; glîsqsei' "

Ellen eut encore assez (le force et île présence d'esqprit
pour dégager ses pieds e~t sauter à terre, puis elle s'éva-
nouiit.

Trout cela se passa si rapidement sous les yeux <le
Mriqu'il croîyait ràvem'. Enfin la e<<îvietion (1ti sal ut

le son) élèhve ent ra (1la11S son espîrit -,il poliql ln exclii.

iiiation qui seîîîblait une pr'ière d'ai<ti<<iis dloghes
<oin (l<x e l''le'ron 'i ,ïon cli evî'.l et se, dirigea en tout"
hâXte vocii 1<cliin le q(%di,".'o premnier soili, qulnol(

il etmis pied a terre, fut, de soulever dans ses brao
Eýllen sans connaissance.

"Elle est tuée, (lit-il,
-Non pas, répliqua le jeune hiomme qui luttait encore

coýntre la j umenit au bord du précipice, elle n'est qu'éva-
nouie il,'

Un peu rassuré par c'est paroles, le piqueur, après
avoir deposé dJoucenîent a terre' soi' fardeau, tira de sa
poche uIn gros miouchoir, et le noua mur les yeux de l'aq-
nimal effrayé qui se alaà l'instant et cessa dle se dé-
b attre quoiqu'il tremlât cire dle tout ses membres,

"Là, dit-il vous p)ouvez l'emmnener, à présent., un
enfant en viendra à boutl.

lie jeune homme reconnût que Martin avait raison
la jument, se lai'qsa tranullemenPii~1t ainmener. Il la re-
mit aux mains dun pa 'Nsan qui avait coupé des geniets, et
accourait pour Voir slil pou:-rait être (le quelque secours.

Cependant El len coin îîençait à rouvrir les yeux.
'.Je l'ai aucun mal, Miartin, <lit-elle en essayant de

*oUrî'ii'e. Je n'ai pas la, moindre égratignure. Mais jIai
honte d'avoir été si poltronne.

-Poltronnîe !repliqua le piqueur ,il n'est dle cavali-
'rJ dans t out le comnte qui ('lit pu rester si fermne en selle.

-Mais oi) est la lîer-ýoine à qui je (lois mion salut ?
Martin lui montrai debout a quelque distance

Ellcîe 'aan et c'ommlença ài luii l'aire ses remnerci-
uilents iiais lE'e un i1o ni <<e. sans, la mnoindre appa-
'ance dec timidité ni <'embarras, ôta son chapeau et l'in-
i errom jit:

" Ps ,it'(loiiez-nioi, lti.c'cst moi qui devrais etre re-
'onniiais"aiit d'avoir eui le bonheiur (le rendre service à la,

nièce de si r Williami M owbra V.
-liei dlit, pen~a le vieux Martîn -,je coinîcleiJ

cr'oire que J'aýilueai cejcune hiomme,
-l'eutêtre.'<itiliuîa c'elui-ci. ie leripttre7'-volIs (If

vous offir o lon bajuq'àla 1loge ;volire serviteur
pou1rra1 Suîvir avec' les chteva ux. '

El Icm on ii sa ns presque savoir pourquoi. Il n'y
aait rien d iimmîmudent dans cette p)roposition. ele poni

vait l'accepter Q'a c inconvenance ;pourtant elle hésita.
>-'o sauveuir s'en apperçut, et, ajouta d'uîî ton de fière

Sc1Iomn1e11t jusiqu'là la. loge.ý iiiss dle Vere ;je per-
iettrai pas daî1lci <lus loin.

-Vous~ ne mle co iprellez lis ! <écria la jeunie fi 11<
'ec<îmîmqsaite onbt les veux si, rei liront il ]arines

en vérité, vous~ ne' ie m'uî'n'~ 'on I1esit:îtioî. 'i
accepiter' votre oflfre bieuivei a te. \'o'It dle la crainite
d'alarmeîîr monï cli-''<'e'

I a bielle î<tîsiono11mni e de son Pauveur s'éclait-cit de
m nuveau.

'Pa i'lnez-îîîei. <Hit il,.j'Ai ëét( i1lîju7te envers vous.
-A uine cond<ition, s'écria l'orphli ine avec unt faible

sou rire.
-Uilie CO1,ioi(l <
-- (''et qui'ail lieu <le iîî'x'îîîîga ji'u' la logu

vous Jlacoaua îq' 'la e Quiis iecapalel

dle vous exl<riiueiý inla graltil<' j<i e vom1iraig.

enuimc eu 1e ( ' earr lune ieh''' l' ot! o<ngle
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Ellen osant pour la première fois lever les yeux sur lui
quel est le nom de mon sauveur ?

Ce fut en rougissant, et aveo un hésitation dont Ellen
fut frappée, qu'il répondit

'' Henry Ashton.
Pourtant le jeune homme n'avait aucun sujet de rou-

gir ni d'hésiter.
Henry Ashton avait été adopté en bas âge par son on-

cle, un des plus riches fermiers du domaines de Carrow,
ou plutôt il avait été imposé à labienveillance de ce bra-
ve homme par son frère, individu sans principes, qui
avait gaspillé depuis longtemps dans le vice et la dé-
bauche sa part du commun patrimoine. Heureusement
pour le petit abandonné, son oncle n'avait pas d'enfant.
Après l'avoir d'abord supporté par charité, le digne fer-
mier et sa femme en vinrent peu à peu à l'aimer et
Henry n'etait pas depuis un an sous leur toit hospita-
lier, qu'ils eussent considéré toute reclamation de la
part de son père comme le plus grand malheur qui leur
put arriver. Mais cette reclamation paraissait peu pro-
bable, attendu que, depuis le jour où l'enfant avait été
adandonné à leur soins, jusqu'au commencement de
notre histoire, jamais son père n'avait donné de ses nou-
velles.

Dés son enfance, Harry (comme dame l'appelait ordi-
nairement) annonça une grande fermeté de caractère, et
une persévérance remarquable. Quoique d'un naturel
affectueux (car il aimait ses parents adoptifs comme
s'ils en avait reçu la vie), il ne disait jamais: " Je
veux, " qu'il me restât fidèle à sa parole, lors même
qu'un châtiment devait se résulter. Son oncle et sa tante
s'accoutumère enfin si bien à sa singularité, que, lors-
qu'une fois leur neveu avait prononcé ces paroles sacre-
mentelles ; " Je veux, " il ne s'opposaient plus à sa vo-
lonté, et cessaient même de lutter contre elle, sachant
bien que c'était inutile.

Toutefois, pour rendre justice à Harry, il faut obser-
ver qu'il les prononçait rarement en opposition aux dé-
sirs de ses parents.

Il est probable que, sans cette singularité d'humeur,
il n'eût jamais reçu d'autre éducation que celle de l'é-
cole du village. Ici son indomptable volonté lui fut
d'un grand avantage ; ce fut la première sérieuse occa-
sion de sa vie où elle lui rendit un service réel.

Quand le petit Harry eut environ onze ans, un jour
qu'il jouait à la crosse avec quelques fils du fermiers, et
de la " gentry " du voisinage, une dispute s'éleva sur la
manièie dont la balle avait été donné : les uns disaient
qu'elle avait été bien donnée, les autres soutenaient le
contraire.

Parmi eux de cette dernière opinion était le fils de
Peter Impey, l'avoué du village.

La balle était pourrie, dit-il, et naturellement voùs
devez m'en croire.

-Pourquoi cela demanda notre héros dont lesprit
n'était pas asses logique pour arriver à la même conclu-
ion.

-Parce que je suis gentleman.
-Et moi ne le suis-je pas ? repâqesa b& à=an

Menry Ashton.

-Non repondit, le petit fat ; vous fréquentez l'école
du village tandis qu'on m'envoie en pension ; vous
n'a pprenez à lire et à écrie, moi j'étudie le latin et le
grec.

-Le latin et le grec vous font-ils gentleman.
-Sans doute.
-Alors je veux les apprendre aussi.
-C'est impossible, s'écria le jeune Impey d'un air de

triomphe. Il n'y a personne au village si ce n'est le rec-
teur, M, Orme, qui puisse vous les enseigner, et 11 ne
prend pas d'élèves... il est assez riche sans cela. Papa
voulait qu'il me prit, mais le recteur refusa.

-Peut-être que vous ne lui plaisiez pas? dit Harry
simplement.

-Je suis sûr que vous ne lui plairez pas d'avantage,
répliqua le fils de l'avoué. Papa dit qu'il n'a jamais
timé les bécasses.

-Il aime les bécasses ! s'écria le neveu du fermier
Alors je suis sûr qu'il m'aprendra le latin et le grec. "

Et, sans attendre la fin de la partie, il s'éloigna en
rêvant.

Quest-ce qu'il y a, mon homme ? demande dame
Ashton au fermier en le voyant arriver d'un air mécon-
tent pour le repas du soir. Les vaches sont-elle malades ?

-Non, c'est encore ce garçon.
-Harry ?
-Oui ; il veut apprendre le grec ; il dit qu'il veut, et

il m'a tourmenté pour que je parle au ministre. "

Si le fermier n'avait pas eu soin de dire a sa femme
que le neveu avait prononcé des paroles qui rendaient
sa résolution irrévocable, peut-être sût-elle cherché à
l'ébranler. Mais, connaissant bien l'inutilité de cette
te ntative, sa première pensé fut alors de seconder les
désirs de l'enfant.

" Pour sur, fermier, dit-elle, je ne vois pas pourquoi
notre Harry n'apprendrait pas ce grec, si ça lui fait
plaisir. Le fils de Willis apprend bien le violon, et nos
moyens nous permettent cette dépense aussi bien qu'à
lui. D'ailleurs ça nous amusera peut-être les soirs d'hi-
ver.

-C'est assez vraisemblable, quoique je ne sache pas
au juste ce que c'est que le grec ; mais je suppose que
ça ne peu pas vous vous faire grand mal, autrement le
ministre ne l'aurais pas appris. S'il f'aut qu'l l'apprenne
il l'apprendra ; mais du diable si c'est moi qui en fais
la demande au ministre "

Mistress Ashton garda prudemment le silence nc
voulant pas se compromettre par une opinion décidée.
avant d'avoir questionné son neveu à ce sujet et éclaircir
ce que c'était que ce grec mystérieux qu'il voulait ab-
solument apprendre.

Le lendemain matin, à trois heures, Henry Ashton et
son premier ministre et confident, Joe Leans, le garçor'
de charrue, qui avait trois ans de plus que lui, s'échap-

pèrent de la ferme, emportant le fusil d u fermier. La-
maison était encore peu avancée : niais s'il y avait
moyen detrouver un couple bécasses sur le territoire de
a conmune, Henry et Joe savait où le chercher.

" %e crois pas que nous en trouvinjs,dit Joe en bâi'
M24.

-La suite au prochain numéro...
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AVENTURES TRAGIQUES

D'UN SINGE ET D'UN PERROQUET
Pièce satirique arrangée

Par LAURENT

(Voir à partir du n° 9)

Corniquet | enchanté | .- Parfait I Nicaise n'a plus qu'à copier

cette lettre telle qu'elle est; et vous l'enverrez, dès le matin, à

Saint-Blaise. Je me réjouis d'avance de tous les orages qui vont

éclater! Occupons-nous, maintenant, du capitaine. J'ai un plan

dont vous allez bien rire ! Il faut, mon cher Trouillotte, que vous

alliez lui offrir un duel I

Trouillotte 1 tremblant 1 .- Moi ...... Au capitaine !......

Corniquet.-Oui, vous. Est-ce que vous ne comprenez pas le

piège ?
Trouillotte.-A moitié.

Corniquet.-Eh bien 1 Voici la chose ; elle est très-simple. Il

'agit de mettre le capitaine dans un grand embarras.

Trouillotte.-Mais je ne crois pas qu'il soit embarrassé de se

battre.
Corniquet.-Je le crois aussi; mais l'embarras pour lui, c'est

que ses principes religieux le lui détendent. Donc, en le provo-

quant, vous le jetez dans la perplexité la plus comique. S'il re-

fuse, nous dressons un procès-verbal, et nous le traitons de pol-

tron ; le voilà compromis aux yeux du monde. Si, au contraire,
il accepte, le voilà compromis aux yeux des dévots ; le voilà

excommunié ! excommunié comme vous et moi! Excommunié
comme un franc-maçon ! En vérité, l'enfer se tordrait de rire, si

le capitaine allait être excommunié 1...... Mais, vous ne riez pas,

vous, du plan machiavélique que je vous propose ?

Trouillotte j embarrassé 1 . - C'est que...... je ne crois pas

qu'il réussisse. Le capitaine a fait ses preuves. Personne ne croi-

ra, à Pont-aux-Choux, qu'il refuse par làcheté.

Corniquet.-Si on ne le crois pas à Pont-au-Choux, on le croira

ailleurs; nous ferons mettre notre procès-verbal clans les journaux

de Paris; ils sont très-friands de ces choses-là !

Trouillotte.-C'est vrai. Je me rends à votre avis; mais......
êtes-vous absolument sûr que le capitaine refusera?

Corniquet.-Sa foi religieuse l'y oblige.

Trouillotte.-Je le sais; seulement, sur cet article-là, on pense

qu'il est avec le ciel des accomodements. Dieu pardonne tou-

jours, et le monde jamais; on commence par se battre pour plaire

au monde, et ensuite on arrange l'affaire avec Dieu.
Corniquet.-Le capitaine n'est pas de ces demi-chrétiens. Ainsi,

n'ayez pas peur, il refusera.
Trouillotte.-Peur I Je n'ai pas peur 1...... Quels seront mes

témoins ?
Corniquet.-Moi et Nicaise. Nous serons demain avant midi

chez le capitaine. Mais il faut acheter à Nicaise, pour la circons-
tance, une longue redingote, des gants et un chapeau à haute
forme.

Trouillotte 1 étonné | -Vraiment 1
Corniquet.-Sans doute ; des témoins pour un duel ne peuvent

se présenter qu'en tenue reglémentaire, redingote boutonnée jus-
qu'au menton, gants de peau, chapeau de castor. Ils doivent
également avoir cette tenue sur le terrain, c'est de rigueur.

Trouillotte.-Et pourquoi ?
Corniquit.-Pourquoi? Mais en matière de duel, c'est l'usage.

Lusage se suit et ne se discute pas.
Trouillotte.-Soit; Nicaise aura tout son harnais de témoin de-

main pour onze heures. Il faut qu'à la même heure, Saint-Blaise

reçoive nia lettre, et le capitaine ma provocation. "Corniquet
sort en saluant."

scène H.

TROUILLOTTE, "seul."

Trouillotte; "Ise promène de long en large et est très-agité."-
Qui &ait ei ce ýdévot ne croira pas faire une oeuvre pie en se bat-
tant contre un libre-penseur !...... " Il s'arrete." Pourvu que ce
diable de capitaine n'accepte pas !...... "comme sortant d'un
songe et tout en sortant. " Maintenant, allons prendre des vos
forces dans le sommeil...... Pourvu que ce grand diable de capi-
taine n'accepte pas 1......

La toie trmbe

ACTE TROISIEME

La scène, comme dans le premier et dans le deuxième acte, re-
présente un cabinet de travail.

Scene I.

SAINT-BLAISE, MARCEL.

Marcel; "Il est assis près d'une table couverte de paperasses
et a l'air complètement abs b;é."-Je ne pourrais pas m'expli-
quer ce que Trouillotte à envie de faire. Iiere.... " Saint-Blaise
entre, il est pèle, il a les yeux hagards. Il tombe plutôt qu'il ne
s'assit sur le fauteuil que lui présente Marcel." Qu'aez-vous?
Quel coup vous a frappé? Parlez, ne suis-je pas votre meilleur
ami, votre confident ?

Saint-Blaise.-Et c'est aussi pour cela que je m'adresse à vous
dans le malheur qui m'atteint. Voyez cette lettre 1 Elle est bien
d'elle; c'est son écriture, à n'en point douter. Voilà ce qu'elle
écrit à Trouillotte.

Marcel.-A Trouillotte ? Oh I rassurez-vous, alors! S'il y a du
Trouillotte là dessous, la lettre est fausse; ce n'est qu'une infâme
machination.

Saint-Blaise.-Vous me rendez la vie ! Mais, il est impossible
de contirefaire si bien son écriture.

Marcel; " après avoir examiné la lettre."-En effet, j'ai peine à
croire qu'un faussaire imite si bien ; mais je sais qu'il se machine
en ce moment, chez Trouillotte, des complots contre vous et moi.
Il y a peu de jours, il est arrivé chez lui un petit sous-vétérinaire
nommé Nicaise, qui doit être envoyé tout droit par la " Pipe Cu-
lottée." Or, il est évident que la " Pipe Culottée" doit avoir d'ha-
biles faussaires à son service. De plus, hier soir on a vu débarquer
à Pont-aux-Choux un grand diable aux longs cheveux, accompa-
gné d'un perroquet ; et il s'est rendu tout droit chez le vétérinaire.
Pensez-vous que ces émissaires viennent ici pour ne rien com-
ploter contre nous? " Il met la lettre sur la table."

Saint-Blaise.-Alors vous croyez que c'est Nicaise où l'homme
aux longs cheveux qui ont fabriqué cette lettre ?

Marcel.-J'en suis sûr; mais j'en veux tirer l'aveu de leur bou-
che même. La chose est facile, j'attends ce matin ces deux mes-
sieurs.

Saint-Blaise.-Vous attendez leur visite ?
Marcel.-Oui. J'ai appais, par une indiscrétion du perroquet

que Trouillotte doit m'envoyer des témoins pour m'offrir un duel ?
Sain t-B laise.-Lui 1 Il est donc fou ?
Marcel.-Pas si fou; il ne risque pas beaucoup, étant données

mes croyances religieuses ; dès lors, vous comprenez son capcul,

ou plutôt celui de la " Pipe Culottée" "car c'es i'videmniént de
là qu'est venue l'idée du duel": si je refuse, ils rôclanient bien
haut que j'ai peur de Trouillotte ; si j'accepte, ils ie brouillent
avec les catholiques, et rient de mon inconséquence; c'esâ une

rouerie assez bien trouvée.
Saint-Blaise.-J'espêre que vous éehapperez sans peine à leur

piège.' Mais d'où savez-uous que Nicaise et lhomme aux long
cheveux sont ses témoins?

Marcel.-Parce que, dans tout Pont-aux-Clhcrùx, on ne ttôuive.
rait pas d'autres personnes qui consentiraient à porter les mes-
sages de Trouillotte. " On entend un grand coup de sonnette."
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Scène Il

Les mêmes, un domestique.

Le domestique 1 entrant 1.-Deux messieurs désireraient vous
voir, monsieur Marcel.

Marcel.-Très-bien, faites entrer. "Saint-Blaise et le domes-
tique sortent. Aussitôt après er'+rent Nicaise et Corniquet en
tenue de témoins.*

Sne III

MARCEL, NICAISE ET CORNIQUET.

Corniquet 1 s'inclinant .- Monsieur, nous venons......
Marcel 1 interrompant .- De la part de M. Trouillotte pour

me provoquer en duel.
Corniquet 1 surpris | .- Quoi 1 vous savez déjà......
Marcel-Oui, et je peux vous dire pourquoi M. Trouillotte me

provoque.
Corniquet.-Mais, monsieur......
Marcel,-Il m'envoi un duel, d'abord parce qu'il en a reçu

lordre.
Corniquet avec feinte 1 -L'ordre ? Et de qui?
Marcel-De la "Pipe Culotté," qui espérait me mettre dans

l'embarras par cette proposition; car mes croyances me défendent
l'infliger à M. Trouillotte la petite correction qu'il mérite; et,

d'un autre côté, quel plaisir j'aurais trouvé à le faire !
Corniquet-Monsieur, vous insultez notre ami; vous cherchez
colorer par des paroles insolentes......

e Marcel.-Ne le prenez pas sur ce ton-là avec moi. Avant dix
minutes l'un de vous sera en fuite, l'autre à mes genoux. Laissez-
moi terminer la question du duel.

Corniquet.-C'est conclu...... vous refusez ?
Marcel.-Oui, vous pouvez aller rassurer M. Trouillotte; car il a

une peur affreuse que 'accepte.
Corniquet-Quel horrible calomnie I
Marcel.-Ce n'est pas une calomnie. Nest-il pas vrai que toute

la nuit le malheureux M. Trouillotte à répété: "Pourvu que ce
uiable de capitaine n'accepte pas !"

Nicaise j étonné 1 . - Vous êtes donc sorcier ...... Comment
savez-vous ?...... Qui vous l'a dit?......

Marcel [riant 1 .- Le perroquet. Ce matin, en revenant de la
ni esse, je passais devant la maison de M. Trouillotte. Voici que

.e gros perroquet arrivé d'hier s'est mis à crier à tue-tête:
"Pourvu que ce diable de capitaine n'accepte pas." Sans être
sorcier, j'en ai conclu qu'il n'avait pas inventé tout seul cette
Ëarase, et que M. Trouillotte avait dû la répéter toute la nuit.
daintenant, la question du duel est vidée, passons à celle de la

lettre.
Nicaise j tremblant .- De la lettre ?
Marcel.-Oui. Lequel de vous deux a fabriqué hier soir cette

fausse lettre de Mme Saint-Blaise ?
Corniquet [ avec intention 1 .- Nous ne savons pas ce que vous

voulez dire ?
Marcel.-Si la question ne s'éclaircit pas à l'instant, je vous fais

arrêter tous deux comme faussaires.
Nioaise "tojours tremblant" javouerai tout I J'avoueral

tout ...... Oui, c'est moi qui ai fabriqué la lettre Ne me perdez
pas monsieur, ne me perdez pas. "Il tombe aux genoux de
Marcel."

Marcel.-Relevez-vous, Nicaise, et restez ici; vous êtes mon
prAeennier; mais vous n'aurez pas à vous en plaindre, "à Cor-

iquet." 'Pour vous, vous pouvez vous échapper ; la train de
Paris part dans seize minutes. " Corniquet sort et Nicaise veut
Me Aauver avXe lui; mais Marcal a retient."

Scène IV

MARCEL, NICAISE.

Marcel.-Non, Nicaise, restez ici, car ceux que vous aeez trahis
malgré vous, vous poursuiveraient de leurs vengeances. Vous
n'avez plus de sécurité que chez moi.

Nicaise.-Chez vous ?
Marcel.-Chez moi. N'aimez-vous pas mieux travailler à mon

usine que de rester au service du vétérinaire ?
Nicaise.--Je le crois bien I Seulement, pour montrer que je

n'ai pas peur de lui, je vais moi-même lui annoncer ma décision.
Marcel.-Très-bienl Mais tu reviendras?

Nicaise.-Oh I n'en doutez pas. Avant une heure d'ici, je serai
de retour.

Marcel.-Seulement, Nicaise, il faut devenir honnête homme.
Nicaise.-Je ne demande pas ipieux; mais vous m*y aiderez?
Marcel.-Ce qui t'aidera, c'est la pensée de Dieu. On a essayé

de te le faire oublier. En devenais-tu meilleur ?
Nicaise.-Pour cela, non.
Marcel.-Eh bien ! fais l'essai inverse; reviens à Dieu, pense

qu'il te voit, et tu me diras si tu as encore envie de faire le mal.
"Ils sortent à gauche."

-La suite au prochain numéro.-

HYGIENE PRATIQUE

Crampes
Ce sont des contractions involontaires, passagères et doulou-

reuses des parties charnues. Elles résultent, ordinairement
d'une fausse position ou d'une fatigue exceptionnelle. Il en est
d'autres qui sont dues, soit à la compression à la commotion, à la
piqure, à la contusion des nerfs, soit à des maladies nerveuses ou
au choléra. Nous les mentionnous seulement, ainsi que les cram-
pes d'estomac et de poitrine. On peut faire cesser à l'instant les
crampes qui tiennent à ce qu'on a forcé un muscle, en étendant
le membre qui en est atteint. On réussit encore en serrant forte-
ment la partie durcie, avec un lien, tel qu'une cravate, un mou-
choir. Si l'on était pris de crampes au mollet, pendant la nuit, il
faudrait sortir du lit, appuyer le pied sur le sol et étendre forte-
ment la jambe. Il faut se presser d'agir parce que si non, la dou-
leur devient horrible et peut causer une syncope. Quelques per-
sonnes sujettes aux crampes, la nuit, s'en préservent en dormant
avec des jarretières.

Les individus qui sont sujets à des crampea du mollet ne doi-
vent pas se livrer à l'exercice de la natation. Les personnes
sujettes aux crampes sont ordinairement mal portantes, sous
quelque rapport, et il peut arriver que les crampes cessent de se
reproduire lorsque la santé a été rendue parfaite, au moyen de
notre médication.

Pigeons à la Marianned
On les prépare de la même manière que les pigeons à la Sainte-

Menehould, puis on les aplatit avec le couperet, et on les met
dans une casserole avec de l'huile, du bouillon, du sel, du gros
poivre, du laurier; il faut les faire cuire à très petit feu. Faites
égoutter les pigeons ainsi cuits ; ôtez les feuilles de la sauce, dé-
graissez-la et mettez-y des anchois, des échalotes et les càpres, le
tout haché, de la muscade et un peu de beurre manié avec de la
farine. Faites lier sur le feu; dresser les pigeons et on verse la
sauce dessus.

Pigeots à la poile
Plumez et videz des pigeons, laissez-leur les pattes, et faites-les

revenir; vous les mettrez ensuite dans une casserole avec de la
ciboule, du perail, un peu d'ail et des clampignonis, le tout haché,
du beurre, du sel et du gros poivre. Laissez le tout quelques mi-
nutes et mettez-le dans une casserole foncée avec des tranches de
veau; ajoutez du vin blanc, des bardes de lard et une feuille de
papier blanc: poses un couvercle sur la casserole, et laissez cuire
à petit feu. Pour servir, on dresse les pigeons et oi n-rs dessus
la cuisson qu'on lie avec du coulis, après avoir eu soin le bien la
dégraisser.



6 ttWtJUt P~i ~EMLZ~ *1

RLESTONS CE QUE NOUS SOMMES

N'est-il pua étrange que, de temps en temps, quelqu'un soulève
des questions enterrées et qui ne sont plus des questions propre-
ment dites, puisque les transformations qu'elles font entrevoir
bouleverseraient tout un ordre de chose accepté avec amour et
respect par plusieurs générations ? Telle est la proposition qui va
nous occuper un instant. Il s'agit de s'avoir si les Canadiens-Fran-
çais devraient continuer à vouloir conserver leur nationalité.

Rien que cela !

Pourquoi dono nos pères ont-ils travaillé, souffert, combattu
Où donc commence notre histoire, et où finit-elle ?
Tout ce qui s'est accompli d'étonnant et pour ainsi dire de mer-

v*illeux pa&mi nous, tout cela n'était qu'un hasard, un accident;
un état anormal? Nous n'avons don pas vécu comme nation-
plus que cela-nous ne sommes pas dignes de l'existence que tant
de nobles travaux nous assurent? Voila qui est stupéfiant.

Ainsi, la race française a découvert les trqis quarts de l'Amériurr
4à N9d; elle a fandé une vigoureuse colonie sur les bord& dv
Saint-Laurent; elle a supporté vingt guerres contre les Sauvages et
les Anglais; elle s'est relevéedes désastres d'une conquête exécutée
par le feret le feu; elle a crée l'esprit des parlements canadiens,
le vrai et le juste exercice de la liberté-et pourquoi ?-pour
steaM davant les autres races, tout bonnement parce que ces
autres raoes, ne saohant pas 'oùt viennent, ce que peuvent être les
Canadiens-Fragais, conseillent naivement à ceux-ci d'abandonner
leur nationalit.

Ngous qui avoni-résisté a des épreuves, devant lesquelles pàlissent
et tombent souvent les peuples, nous nous courberions devant des
idéologues, faiseur de phrases !

Car ce sont des plaoses et des plus creuses, que les arguments
employés pour noua persuader de signer notre déchéance.

LAmérique est à l'élément anglais. Les nationalités tendent
maintenant à se fondre les unes dans le% autres et les petites dans
les grandes. Les peuples sont plus avancés lorsqu'ils participent
d'une même langue et d'un même courant d'idées.

Chimère ! Des mots, des mots, encore des mots, dirai Shakes-
pefre.

L'istoire ne connait pas d'époque qui est vu autant de nos jours
se fortifier le principe qui est partout en évidence. Dieu qui le créa
aux pieds de la tour de Babel, en imposant aux hommes des lan-
gues dlfférentes. Dieu ne permet pas que son commandement soit
rejeté systématiquement par les hommes. Ils se réserve de faire
disparaître les nationalites qui méritent leur destruction. Malheur
aux peuples qui se sont suicidés, vendus, à l'étranger 1 Un cri de ré.
probation s'elèvecoat»e eux du fondXde la conscience humaine. Par
une suite logique de ce sentiment, nous plaignons et glorifions ceux
que la conquête brutale a-écrasés. C'est le propre des ravageurs de
l'humanité de détruire le caractère national des peuples qu'ils
subjugunt

De tous temps, la perte de la nationalité a été regardée comme
la plus grande plaie [infortune ou punition] qui T out frapper
une race. Et c'est précisément cette démarche que 'oo. onseille 1
Etrange opinion, ou plutôt aM iatitrressé, or semblanles au re-
nard 4 lafable qui plaidait pour gu. les autres renare coupassent
leur queues, les bons amis qui nou invitent à renonce -%ux traits
distinctifs de notre race, ont déjà sacrifié ou endommagé notable.
ment les aglrbqtW de l'spèce.

Non ! restons es que nos sommes
Au milieu des élements qui se disputent le Canada et les lstt.

Uip Cqtre oinq Utionalitér existent. Les Allemaw les
peuples de langue anglaise, les Canadiens-français feront tMujours
bande à part. Plus le temipi. marchera, plus ces tendances a'c-
eentueront. Au moment de leur arrivée en Amérique, Camun de
es peuples a pu former des petits grupes qui s'e.mu.laient

.amus e Ma 9r 1n (lQsgans ib »M Wa-

chent et s'unissent; à la troisième nous les voyons agir séparé-
ment des autres nationalités.

Restons ce que nous sommes. Les Canadiens ont place comme
tout le monde au soleil d'Amérique. Mille compliments aux phi-
losophes qui W'apitoyent sur notre compte, mais ne suivons pas
leurs conseils. Par le passé, à des heures autrement difficiles que
celles d'aujourd'hui, nous avons su trouver chez les nôtres de
bons avis, d'excellentes idées, tout ce qu'il fallait pour nous tirer
d'affaires. S'il vient un jour où nous devrout renoncer à l'espoir
de maintenir noire nationalité, nous n'aurions pas besoin d'y être
invités, et la perdre de notse sang ne dépendra pas de nous.

Comment peut-on dire à un homme:
"Vous vqup ppeles le deesendant des colons, des explorateurs,

des militaires, des fondateurs de la Nouvelle-France, mais qu'im-
porte ces titres glorieux? vous n'êtes pas tenu de vous rendre
digne de vos ancêtres ; il vaudrait mieux ne plus y songer, les
reléguer dans la chronique des temps passés et vous mettre au
service des individus qui ne tiennent à rien parce qu'ils ne tien.
nent de rien."

Qiue diriez-vous dtin tel langage? Il vous offenserait. c'est pour.
tant ce qu'on veut vous faire entendre, en y mettant des formes,
cela v a s'en dire. La pilule est enveloppée d'une couche de sucre.

Restons ce que nous sommes, car mêsne dans ce que l'on &p.
pelle notre ignorance, nous ne valons pas moins que les autres
peuples; même dans nos faiblesses, nous les valons encore; même
dans notre indi ifférence pour le "go ahead " nous n'avons jamais
su descendre aussi bas que la grande masse des nations de l'Eu-
rope ou de l'Amérique. Je ne conçois pas cet acharnement que
l'on met à com parer quelques Canadiens pauvres, mal dotés par
la nature, avec ce que les étrangers ont produit de meilleur. Un
livre d'école que j'ai sous les yeux cite comme type du Canadien.
français le scieur de bois.

Les enfants qui lisent ces pages nous méprisent et nous plai-
gn eít ; on leur explique que nous gagnerions beaucoup à deve-
nir ce qu'ils sont-et il le croient sans effort. Pareil moyen de dé-
nigrement ne peut venir que de nos ennemis-ceux-là même qui
nous conseillent d'abandonner notre nationalité 1

Or que voit-ils dans notre nationalité ? Une seule chose : la
langue.
C'est la langue qu'ils veulent détruire. Au fond de leur pensée, ii
n'y a que cela, ils savent que sur presque tous -les terrains nous

sommes ou leurs égaux ou leurs supérieurs. Si nous délaissions la
langue française ils nous trouveraiept çJhrmants et tout 4 fait
semblables à eux. Ceci doit nous avertir de ne pas négliger l'n-
seignem ent dufsançais, La langue disparue adieu la nationnalité!

Laissez-nous vivre de notre vie. libistoire est forcée de nous
rende hommage apàs deux siècles et demi de luttes variées.
Nous avons acquis le droit d'e.cister. Nous ne sommes pas de
ceux dont on fait des renégats. Vous avez des fiertés ; nous avons
les n4tres et Çe, n'est pas noua repecter que de nous croire capa-
bles d'en faire fi.

Compatriotes, parlons français, restons ce que nous sommes. OU
nous attaque parfois ; on nous regarde comme prenant trop de
place au soleil, mais souvenez-vous qu.e l'on jette des pierres à
l'arbre chargé de fruit. Tant que ne nous serons pas pires que les
autres peuples, Dieu sera avec nous

mAnul SULigji

PENSEES

e* Le repos du vieillard est un droit et une mjestf.

* te devoir, Patmour, le dI o#ement, consistent à
faire de son bonheur celui des autres, et du bonheur des
autres le sien propre; tauds 4111 'égoaam tunuaid
6hisim Af bashssr di gn4hn 9
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JEUX ET DIVERTISSEMENIS

No 17.-CHARADE

Mon premier est de forme ou droite ou rabattue
Il ouvre la montagne au pas du voyageur;
Sans pitié des lecteurs maint apprenti rimeur
A pincea mon second, trop souvent s'évertue.

Mon tout, salutaire liqueur,
Guérit et raffermit la vue.

Solution du problème proposé dans le n° 11 du JOURNAL DES
FAMILLES:

No 15.-ClainAD. Les mots sont :MINE-.NINE.

L'ESPRIT DE TOUT LE MONDZ

*, Le Père Lacordaire et l'athée.
Le R. Pi Lacordaze, se trouvait par hasard à table à côté d'un

athée, d'un des mauvais, voltairiens dont M. Rigault affirme la
rareté de nQs jours. L'incrédule discuta longuement et tout seul
contre l'existence de Dieu; et, comme aucun des convives ne
daigna lui répondre, son orgueil de philosophe s'iriita; et, s'adres-
sant brusquement au, célèbre Dominicain:

-Monsieur,, lui dit-il, c'est, à vous de nous éclairer sur cette
grave question...... IDites-nous, n'est-ij pas absurde de croire ceque notre risôh ne'saurait coiprendye?

-Nullement, répond le R. P. Lacordaire, je suis d'un avis tout
contraire.

Puis, pour humilier d'autant plus amèrement la vaniteuse incré-
dûlité de son mnterlocuteur, le R. P. Iacordaire lui dit:

-Coipreßz4-vous coiment il se fait' que le fe'u fait fondre le
beurre, tahdas ftu'4l 'dûtuit' lâ bkifs. deuix effets 'tout contraires
sortant d'une même cause?

,-Non, répond l'athée; mqis que concluez-vous ýe là ?
-C est que, replîqua le religieux, cela ne vous einpêche pas de

croire aux omelettes. ' ' )
Là-dessus, l'athée se tut pendnt' que les convives l'accablaient

de leurs rires et de leurs quolibets. 'Le bon mot frappait juste, et
valait bien pour lui toute une conférenc».

-Tenez I...... Il m'est pénible d'avoir à vous dire ce que jepense de vous.'. entendez-bien . vous n'êtes q"û'n nielon 1
-Madame, vou- oubliez que vous êtes faite d'une de mes

côtes.

*, Au tribunal correctionnel.
-Vous êtes prévenu de mendicité.
-Pas possible, M. le juge, je chante et ne mendie 'pas.
-On vous a vu tendre la main. '

-M. le juge voudrait peut-être que je chante sans gestiouler
Jamais, ce serait contraire aux règles de l'art lyrique1

*, Pensées d'un sceptique.
Un gamin, déjà condamné sept ou huit fois, passe en police

correctionnelle.
-Vous êtes incorrigible, lui dit le président...... voilà ou vous

mènent les mauvaises compagnies......
-Les mauvaises compagnies 1...... si on peut dire...... je passe

ma vie avec les magistrats 1.....

,*, On fait demander l'ambulance.
Urn inglivide, in.nniant une arme - feu, sétant blessée acci-

dentelfement.
Le chirurgien regarde :
-Diable I
Et il donne un coup de lancette dans le bas-ventre. Rien.
-Diable I
Et il donne un second coup de lancette le long de la cuisse.

Rien.' ' ''T

-Diable !
Et il va donner un troisième cpup de lancette dans le des,

lorsque l'individu se décide à demander d'une voix lamentable:
-Pourquoi me découpe-t-on ainsi ?
-Moný ai, c'est pour trouver et extraire la balle qui......
-La balle 1...... Mais je l'ai retirée. Elle est dans la poche de

mon pantalon.

,*, Au marché au poisson.
-Ces homards sont-ils frais?
-Ils sont vivants, et vous pouvez en juger en faisant prendre

dans une de leurs pattes la queue de, son chien.
On met à exécution la proposition de la marchande; le ho-

mard serre vigoureusement; le chien, effrayé, se sauve à toutes
jambes; le homard serre plus fort, 'le chien court encore plus
vite, et la marchande s'écrie :

-Appelez donc votre chien, monsieur.
-Je le veux bien ; mais appelcz d'abord votre homard.

*, La chaleur dans le midi.
Au plus fort de la chaleur, deux méridionaux discutaient sur

la température:
-Mais tout cela n'est rien, comparé à ce que nous voyons à

Marseille, fit l'un d'eux avec importance; chez nous, il fait telle-
ment chaud que, lorsque nous mettons des oufs de poule à cou-
ver, Il nait des perroquets 1

*, L'ivrogne *repentant.
Un ivrogne qui n'avait plus que quelques heures à vivre, selève sur son séant pour demander un verre d'eau.
-- Au moment, ditil, de passer dans l'autre monde, je veux me

reconciher avec mon plus mortel ennemi.

LOI CONCERNANT LES JOURNAUX

Nous.croyons qu'il est nécessaire de faire connatte
aux personnes à qui nous adressons notre journal, la loi
qui protège la presse et qui se lit comme suit:

1 0 Toute personne qui retire un journal du bureau
de postç, qu'elle ait souscrit ou non§ que ce journal soit
adressé à son nom ou à celui d'un autre, est responsable,
du paiement.

20 Toute personne qui renvoie.un journal est tenne
de payer tous les arrérages qu'elle doit sur, bonnement
ou autrement, l'éditeur peut continueî à le lui envoyr
jùsqu'à ce qu'elle ait payé. Dans çeoas, l'abens
tern de donner, en*outre, le prix de l'abonnement jus-
qu'au moment du paiemeni, qu'il ait rtfre ou non le
journal du bureau de 'poste.

83 Tout abonné peut être poursuivi, pour abànne
ment dans le district où le journal est publié, lors meme
qu'il depaeurerait à des centaines delieux de cet endroit.

4 Les tribunaux ont décidé quee fait du refu4er de
retire; un journal. du bureau de poète, qude changer
de résidence et de laisser accumuler les numeros à' l'an-
cienne adresse constitue une présomption et une preuve
rimaf,c'ie d'intention de fraude.
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